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	Les Parques (ou les Moires) sont, dans la mythologie gréco-romaine, trois sœurs, Nona, Decima et Morta, qui président à la destinée des hommes. Elles tiennent ce fil mystérieux, symbole du cours de la vie.
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	Au matin tropical, le soleil n’est pas encore levé que déjà la chaleur de la veille vibre, se dilate et défie le jour à venir par sa touffeur suffocante. Devant les maisons, les quelques gouttes dont on asperge la poussière que le moindre mouvement soulève ne servent qu’à libérer une vapeur odorante. Odeur inoubliable. Exsudation de la terre chaude, des corps dont le désir exulte, et ce tressaillement obsédant de la note fade et salée à la fois. La terre transpire et c’est un moment béni où ses perles de sueur servent un très court instant de fraîchissement. Une certaine lassitude, comme un énervement, fera mûrir le jour qui ne trouvera d’apaisement à cette fièvre que dans le pourrissement du soir.

	Sur le chemin de l’aéroport, des petits commerces, dans des baraques en tôle aux portes en métal décorées, jalonnent la route ; le long, marche une foule, des femmes à la silhouette gracile malgré la charge sur leur tête ; des charrettes à bras, des ânes, des motos qui pétaradent et des bus surmontés d’une grappe humaine et d’invraisemblables camions aux chargements disproportionnés. On se faufile sur l’étroit « goudron » dont les côtés périlleux sont plus obstrués encore. Le taxi, pour les éviter, doit souvent descendre sur le côté pour remonter plus loin, au risque de briser les essieux fragilisés de son véhicule téméraire. Après de nombreuses embardées, à grand renfort de klaxon, de remarques désobligeantes et de commentaires absurdes, il atteint enfin l’autoroute en construction, avant l’arrivée à Port-Bouët. Ce court trajet en guimbarde déglinguée est mille fois plus dangereux que les milliers de kilomètres que je m’apprête à franchir pour rejoindre l’Europe. Au énième contrôle de police, où il est de bon ton de glisser discrètement cinq francs entre les papiers, le gendarme dans son uniforme flambant neuf trouve le moyen d’engager les négociations en ces termes : « Alors 3615 (ce sont les derniers numéros de la plaque d’immatriculation) vous avez voulu franchir le feu rouge alors que je vous intimais subséquemment de vous arrêter ?! ». Il manipule nerveusement son sifflet étincelant qui lance des reflets aveuglants dans ses lunettes de soleil masquant son regard que l’on devine effaré.

	« Mais monsieur l’agent, le feu clignotait… répond le chauffeur en indiquant du menton le billet dissimulé,

	— Est-ce que vous mettez en doute la parole du représentant de l’ordre que j’incarne, 3615 ?!

	— Excusez-moi, je me suis trompé, dit le chauffeur faussement contrit

	— Eh ! bien, vous serez réprimé pour la tromperie ! »

	Et « 3615 », mortifié, allonge la monnaie.

	« Au revoir l’Afrique ! Je repars toujours avec cette tristesse au cœur, l’éternelle nostalgie qui m’étreint jusqu’à me faire défaillir. En entrant dans le hall, je ne suis déjà plus en Afrique. Je suis en transit entre deux mondes » se disait Wally.
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	Nous étions en 1979 et Wally Wallenstuck venait de rencontrer celle qui allait devenir sa femme.

	Il tenait son nom d’un ancêtre, émigré suisse allemand en Colombie-Britannique, dessinateur et cartographe qui contribua beaucoup à établir la carte de cette région. Il avait épousé une Amérindienne qui l’aida à survivre dans ces montagnes sauvages et ils eurent huit enfants, dont un seul survécut. Celui-ci devint pompier à Kamloops et, comme beaucoup d’autres, il vint se faire dégommer sur les plages de Normandie en juin 44. Parachuté au-delà des lignes, il se retrouva isolé dans la poche où la sinistre division de Panzers attendait camouflée dans la forêt. Seul, en suivant la voie ferrée et les corbeaux qui fuyaient la catastrophe imminente, il atteignit la gare de Sourdeval. Très imprégné des légendes haïdas, dont l’animal totem est le corbeau, il se crut arrivé en enfer. Les vagues de bombardiers, ce matin-là, faisaient trembler la Terre entière, et annonçaient l’apocalypse. Que pouvait penser ce trappeur venu des Rocheuses, tombé dans le bocage où l’on ne voit pas plus loin que le bout de son pré ? Sous les bombes qui visaient la voie ferrée et leur vacarme hallucinant, il éprouva une détresse absolue. Se croyant perdu, il sortit son pistolet de sa gaine pour le pointer en tremblant sous son menton. Une jeune femme, par le soupirail de la cave dans laquelle elle était venue se terrer, l’aperçut et se précipita pour empêcher son geste. Elle vivait là, planquée avec sa famille depuis la débâcle. Issue d’une famille d’ingénieurs des ponts et chaussées, tous plus polytechniciens les uns que les autres, elle n’était ni mariée ni promise, faute de polytechnicien disponible à cette période tragique de l’histoire. Au mépris des bombes qui tombaient comme à Gravelotte, elle courut vers lui. Ce géant débonnaire était d’une tendresse désarmante et, en séchant ses larmes d’enfant désespéré, elle l’embrassa de tout son cœur et roula avec lui dans le fossé. Sous un cerisier qui tremblait de toutes ses feuilles, blottis l’un contre l’autre, leurs cœurs naïfs battirent à l’unisson et en se déniaisant mutuellement, croisèrent leurs destinées. C’est donc sous une pluie de cerises apeurées que Wally Jr fut conçu. De l’autre côté de la voie, dans la gare, la mère de Marguerite hurlait par le soupirail : « Non ! ma fille, tu es folle, tu vas te faire tuer !! »

	Un Messerschmitt, hyène hurlante détachée de sa horde, surgit en rase-mottes au-dessus du rail et mitrailla en ricanant WW à peine relevé de ses épousailles. Il voulut un court instant, à travers les fumées qui se dissipaient, retrouver les nuages emplis d’influences indiennes immémoriales. Il prononça : « I will never survive… » et sa belle éphémère, penchée sur lui, vit dans ses yeux le canoë de ses souvenirs s’effacer en glissant sur la surface délicatement ridée de ce lac inquiétant qu’est la vie. Mort pour l’honneur.

	Marguerite, fille-mère, mit au monde un garçon qu’elle appela du nom de son père, Wally Wallenstuck, dont la dépouille fut honorée et la mort commémorée par une plaque à la gare de Sourdeval, aujourd’hui désaffectée. C’est donc tout naturellement que Wally deviendra pompier-artificier comme son père. Un peu plus tard, Marguerite épousera Albrecht Konri, un Souabe déserteur de la Wehrmacht. Il fallait bien trouver un père de remplacement à ce petit, et Albrecht était officier du génie. Il cherchait à faire amende honorable et trouvera sa place dans la reconstruction… mais il dut d’abord tenir le kiosque de la gare. C’est là qu’il rencontra Marguerite, venue comme tous les jours se recueillir devant la plaque et acheter son Marvel du soir ou un Bibi Fricotin avec son marmot dans les bras. Il proposa des friandises au petit qui n’avait pas encore de dents : « Chocolade poul’ petit baby ? » Elle fut attendrie… Il ne trouva rien de mieux que de bâtir leur maison dans le jardin voisin de la voie ferrée où se trouvait le cerisier de l’Eden sous lequel Junior fut conçu. Leur couple ne tint pas longtemps, ils n’eurent pas d’enfants et bien que jouissant d’un statut d’héroïne, dont Sourdeval avait bien besoin, Marguerite eut beaucoup de mal à dépasser les préjugés de l’époque sur les « Bochesses ». Le Souabe au physique mal dégrossi plaisait aux dames avec son sourire de crocodile. La réconciliation était proche et annonçait l’ère du repentir. Madeleine, la femme du proviseur, monsieur Jacob, était une langue de pute, comme on dit vulgairement et elle faisait courir des bruits, entre deux messes, comme quoi le bel Albert (elle ne pouvait le nommer qu’en francisant son nom, car elle était une « souchienne » par rapport à cet Ostrogoth) comme quoi, donc, on aurait vu Albert nu comme un ver roucouler avec une péronnelle, tout aussi dévêtue, près de la rivière.

	Le bruit de la petite Madeleine vint aux oreilles de Marguerite qui traita Albert de « gros tas de merde » !! Dès lors, elle n’eut de cesse de l’humilier publiquement en réutilisant cette expression, qui, au vu de son éducation et des prétentions de son milieu, était très choquante. Leurs disputes étaient incessantes. Le petit Wally était encore au cours préparatoire quand son beau-père, le bel Albert, s’enfuit avec son institutrice, mademoiselle Piquandet. Lucienne Piquandet, malgré son nez à piquer des gaufrettes, compensait ce très léger désavantage par une passion dévorante, c’était une mante religieuse, une « énervée » comme disait pudiquement la petite Madeleine. Ils émigrèrent au Chili, où la distance ne réduisit pas le défaut fondamental du bel Albert qui continua de faire des siennes dans « la socieda’ » de Santiago. Son départ, leur départ, accrédita l’idée que la pauvre Marguerite n’avait décidément pas eu de chance et cela redora son blason, d’autant que, retrouvant la noblesse de ses premières alliances, elle appela désormais le petit « debeulyou-debeulyou ». En adoptant la consonance anglo-saxonne, beaucoup plus prisée à l’époque, cela lui permit et pour le restant de ses jours de ranger Wally Senior, feu l’amant d’une heure, d’une demi-heure, de quelques minutes, feu le père de WW1, au panthéon des regrets.

	À chaque fois que Marguerite avait un élan, il y avait toujours une « Madeleine » pour l’altérer, le convertir en faux élan. Marguerite était ce qu’on appelle une belle plante, en fleur, épanouie, avec ce qu’il faut où il faut et on doit bien le dire, une certaine franchise brutale. Sans qu’elle s’en aperçoive sur l’instant, quand instinctivement elle se sentait attaquée, son tir de barrage était pire que les orgues de Staline. Cela vous stoppait net et définitivement. Ainsi, elle était en butte aux femmes laides. Il y en a malheureusement beaucoup (autant que d’hommes), mais également aux femmes instruites, dites intelligentes, les « intellos » et parfois les deux ensemble. Ces dernières se montrent-elles impitoyables ?

	Elle le serait doublement !

	Marguerite les sentait venir de loin, les petites perfidies, allusions et finasseries dont elle n’était pas capable, alors, crac ! la Grosse Bertha lâchait une salve dévastatrice en toute innocence. La haine, même doucereuse, était son quotidien et elle ne faisait pas dans la dentelle. Elle était devenue le calvaire de Madeleine, la plus virulente de ces harpies. La petite Madeleine, déjà complexée par sa taille et qui en plus avait les jambes arquées et une culotte de cheval, jalousait Marguerite pour sa condition de fille et femme d’ingénieur, elle, dont le mari avait réussi à décrocher l’agrégation à l’ancienneté. Le pauvre Jacob était un sinistre laborieux, pingre, mais pingre ! comme vous ne pouvez pas l’imaginer. Et aigri par-dessus le marché !

	Marguerite, quand on lui faisait un cadeau, gardait l’emballage pour le donner à quelqu’un d’autre et il est arrivé parfois qu’il retourne à celui qui l’avait offert auparavant ! Elle fauchait les fleurs sur les parterres, ou prenait le bus sans payer. Elle adorait resquiller, mais sans malice, en toute inconscience. C’était la reine du déni. L’adversaire restait les bras ballants, désarmé, mis à nu, exécuté sans procès.

	L’origine de WW mêlait dans une instantanéité fulgurante l’élan vital et la mort brutale. Sa personnalité fut définitivement marquée par ces aspects opposés et réunis. Par exemple, initié par son beau-père, le Souabe déserteur et poète, à la vie des insectes, il apprit que la coccinelle avait sept taches noires sur le dos et s’en tint là pour ce qui était de compter, au grand désespoir de mademoiselle Piquandet. Elle ne fit pas le rapprochement entre le sept et les Souabes et finit par le frapper, sans doute inconsciemment pour rencontrer son père. Elle ne pouvait pas comprendre que de rester bloqué sur le sept était une façon de rester unifié face au morcellement familial qui s’annonçait, car l’embrochement par le Souabe, dont elle rêvait secrètement, était d’une autre nature !

	Pour se venger, WW lança des pétards à corbeau dans son jardin, ce qui rendit son chien littéralement fou ! De sa voix stridente elle l’appelait : « Ascot » expression ridicule de son complexe social, car elle était de basse extraction ; elle laissait traîner le Aaz… et faisait tomber le Scot’ !! dans un sifflement de cimeterre décapitant un otage, ce qui terrifiait la pauvre bête et les témoins de ces cris sauvages. Dans sa classe, lors des leçons de choses, elle assénait les phrases du genre : « ce-ci est… un… piiiss’.. til !!! » qui résonnaient dans toute l’école et faisait se dresser les cheveux jusque sur la place du village. Dans son cours de chant, elle affirmait des prétentions surannées en choisissant du Couperin :

	« À l’ombre d’un ormeau Lisette filait du lin tranqui-lle-ment… son berger la trouvant seulette, etc. »

	La façon dont elle pinçait le diapason faisait se hérisser les poils du cou !

	Bref, lorsqu’elle s’enfuit avec son amant, Albrecht Konri, tout le monde fut soulagé.

	WW continua sa scolarité explosive en s’entraînant sur le calvaire du village avec des pétards de plus en plus gros, allant jusqu’à « l’effaroucheur de sanglier » décapitant Marie-Madeleine au pied de la croix ! Au collège il enflammait des avions en papier, et avec une seringue, volée à l’infirmerie, il confectionna un lance-flamme pour griller les colonies de fourmis, qui dans son esprit d’enfant, figuraient des armées en marche. De cette façon il découvrait la subtilité infinie des choses, comme la trace des plus brefs destins. Pour finir, avec son « petit chimiste » il réussit à faire sauter la cave en tentant de fabriquer de la poudre à canon. Dès son premier anniversaire, il avait remarqué que son souffle éteignait la bougie. Il suivit même une instruction religieuse, jusqu’à devenir l’enfant de chœur chargé d’éteindre les bougies après l’office. Il n’opérait pas avec l’éteignoir ad hoc, mais en claquant des doigts, ou en crevant un sac en papier, ce qui, à cause du bruit, finit par faire douter le bon abbé de la foi de son disciple, d’autant que le mystère du calvaire ne fut jamais élucidé. Le Malin visait-il une certaine punaise de sacristie du même nom que la sainte ?

	Marguerite était une Durasoir et chez les Durasoir, tous ingénieurs dans la construction et la résistance des matériaux, on ne tolère pas longtemps la destructivité, fût-elle constructive.

	WW fut envoyé en pension, dans un de ces lycées casernes, comme il n’en existe plus, où le temps semble figé dans une épaisse croûte de cruauté, d’ennui mortel. À la cantine, il fallait se battre pour atteindre son assiette dans l’immense réfectoire. Le pion, en blouse grise, et sans âge, circulait dans l’allée centrale ne voulant rien savoir de ce qui se jouait sur les côtés, jets de purée, crachats dans les saucisses, vols de desserts, échanges crapuleux ou torture mentale. Quand un plus faible était éjecté de son banc, c’est lui qui prenait la punition. Homo homini lupus. Un jour WW voulut libérer un oiseau pris dans les grilles qui étaient aux fenêtres, en montant sur la table il récolta trois heures de colle un dimanche. Le 11 novembre on réunissait les élèves pour chanter le chant des partisans : « Ami entends-tu le vol noir des corbeaux dans la plaine… » BRRR !

	Le professeur d’histoire racontait comment son père, héros de la Première Guerre était mort APRÈS l’armistice. Pour expliquer que la guerre ne serait JAMAIS finie.

	« Mes p’tits cocos ! Mon père, qui était un héros, a pris une balle là ! Ici !...  En plein front « Ici ! Là ! » insistait-il, en montrant du doigt. Et troublé, larmoyant, il éteignait sa Gitane maïs dans les rideaux ! Bref, longtemps après, subsistait la menace et pour le jeune Wally, plus que pour un autre. Il s’ennuyait à mourir et mettait à profit les interminables heures d’études pour lire tout ce qu’il pouvait, Poe, Beaumarchais, Madame de Sévigné, Dostoïevski, Kafka, Hugo et même Stendhal… tout absolument tout jusqu’aux ouvrages interdits, Maupassant, Sade… qu’il dissimulait sous son pupitre, pour échapper à la vigilance du surveillant qui se curait le nez longuement, savamment, méticuleusement ; ce dernier collait le produit de ses longues recherches sous son bureau et finissait toujours par cracher dans le tiroir, comme pour conclure cette période de l’histoire où ayant tout vu, tout vécu, il fallait réinventer la vie. Ce crachat bien gras et le tatouage sur le poignet du professeur de lettres, survivant d’Auschwitz, poussèrent Wally, dans l’autre sens, tout aussi périlleux. Il s’enticha de la prof d’anglais. Il ne lui fallait pas beaucoup d’effort pour retrouver en lui cette langue enfouie. Cette miss, brune piquante, avec un léger accent du Sud-Ouest, coiffée au carré, myope derrière ses lunettes de star, était une gravure de mode, caraco pied de poule rouge et noir Chanel, corsage à jabot, bas à couture noire, sous une jupe au-dessus du genou, le transportait dans un autre monde où tout était facile et les obstacles gommés. Jusqu’au jour où, guettant sa venue par la fenêtre de la classe qui donnait sur la rue, il la vit arriver dans une Floride décapotable rutilante en compagnie d’un homme ! Beaucoup plus vieux que lui. La découverte de la sexualité fut pour lui un bouleversement ; en même temps qu’il découvrait l’amour, il découvrait la tromperie. D’un côté l’attrait irrésistible pour une sexualité débridée, et de l’autre le caractère figé et paralysant de l’amour, le poussèrent vers une certaine forme de perversité. De la même façon que les éruptions des volcans d’Hawaï en se pétrifiant au contact de la mer en font bouillonner les franges, sa conception des relations entre les hommes et les femmes fut un mélange d’eau et de feu. Cet être en contradiction de désir, par sa rancune hystérique, sera marqué au fer rouge du sceau de la vengeance. Le corps, par son engendrement même, porte la trace indélébile de sa propre conception.

	Ce désir de vengeance affleurait quasiment à sa conscience. Il était délibéré. WW commença à s’en prendre au surveillant général en jetant un énorme pétard dans son bureau par le vasistas qui donnait sur la rue. Ayant prévenu ses camarades qui s’étaient rassemblés dans la cour devant la porte du bureau, il s’était échappé pour jeter la bombe de l’extérieur et ainsi, ne pas être soupçonné puisqu’il était censé être au lycée. Après l’explosion « le surgé » surgit, fumant, écumant, croyant à un attentat. Il courait dans tous les sens comme un lapin blessé en couinant des « Eh-Bé, couillon, eh-Bé couillon ! ». Profitant de la diversion créée par un tel barouf, WW avait réintégré la cour et put profiter, avec l’ensemble des élèves du châtiment infligé à ce dragon qui gesticulait comme le nain Fafnir transpercé par Siegfried dans la légende des Nibelungen.
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	Puis vint le jour béni où il fut invité par son ami Maurice à passer tout un week-end chez lui. La mère de Maurice, Irène, avait obtenu la permission auprès du proviseur. Irène venait de perdre son mari, résistant, communiste déporté à Sobibór, d’où il avait ramené la tuberculose. Ils s’étaient rencontrés quelques années après son retour et n’avaient eu qu’un fils, Maurice. Ils vivaient dans un petit pavillon ouvrier, dont le rez-de-chaussée, qui était à l’origine le garage, était devenu sa chambre. Il avait tapissé les murs d’affiches de chanteurs que WW ne connaissait même pas, il écoutait le transistor à longueur de journée, il y avait une table de tennis dont WW raffolait, toute une collection de BD et de Marvel et surtout une mobylette flambant neuf, une « bleue » la fameuse BB Peugeot !

	Irène était une femme ordinaire et belle. Sa chevelure presque crépue, très fournie, était ramenée en chignon. Elle avait des traits très doux, les lèvres marquées, et des yeux noirs, profonds. Sous son nez on voyait la soudure qui reliait le haut de sa lèvre et la soulevait légèrement. Ce charme soulignait la trace du doigt de l’ange qui s’était posé sur sa bouche à sa naissance pour lui dire : « Chut ! Tu dois tout oublier. »  Comme elle ne se maquillait pas, ses cils filtraient son regard de façon troublante, et le duvet de sa peau de pêche brillait à contrejour. Sa taille très fine était resserrée par une ceinture sur sa blouse. Elle avait deux blouses : une pour l’usine où elle travaillait, une fabrique d’outils, et une autre à carreaux pour la maison. Ils passèrent le week-end, à faire des tours en mobylette, à lire des Black et Mortimer et à jouer au ping-pong. Irène les appelait pour manger, elle avait confectionné un clafoutis avec les prunes du jardin qu’ils dégustèrent sur la toile cirée. WW eut un léger malaise, il pâlit, elle s’en aperçut ; elle lui donna un doigt de Porto et lui tamponna les tempes avec de l’eau de Cologne, ses seins libres sous la blouse touchèrent son visage. Wally ne put dormir et ils passèrent la nuit au sous-sol à écouter la radio. Cette émotion aurait pu terrasser WW. Maurice était particulier, il portait les cheveux longs, pas du tout à la mode de l’époque, il les mouillait pour les peigner. Après s’être coiffé en arrière, il rangeait le peigne qu’il avait toujours sur lui, dans la poche intérieure de son veston en velours côtelé fin. Il cirait ses chaussures, il avait de nombreuses raquettes de ping-pong. Il avait quelque chose de vieux, de pas de son âge, sérieux et gai à la fois. Très doux. Que sa mère prodigue à WW un peu de tendresse et d’affection ne le gêna pas. Au moment de partir tôt le lundi, en tenue d’ouvrière, avec un fichu sur la tête et sa gamelle accrochée au guidon du vélo, elle les embrassa et WW sentit l’humidité de ses lèvres, presque sur le coin de sa bouche. Il pensa que peut-être dans quelques années, elle sera toujours libre et il reviendra la courtiser. Il rêvera toujours de cette vie simple avec quelqu’un de simple. Une chaumière et un cœur ! Rentrant du travail sur sa mobylette bleue, il apercevra la cheminée qui fume et sur le pas de la porte, elle, en tablier bleu aussi, l’accueillera en l’embrassant sur les yeux, le ragoût fumant sur la table et le lit qui leur tendra les bras…

	Il n’était pas encore sorti de l’enfance, assurément, bouleversé par une idée du bonheur qui dépassait de très loin le savoir académique, froid, théorique qu’on cherchait à lui inculquer. Cette émotion qui l’étranglait ouvrait le champ des possibles. Dès lors, les études lui parurent vaines. Ce qui auparavant lui paraissait le seul but, observer, analyser, comprendre, se vida subitement de son sens. Ces matières réclamaient une application pratique immédiate.

	Les Durasoir en désespoir de cause l’envoyèrent chez son beau-père. Marguerite malgré les frasques et l’éloignement ne divorcera jamais de lui. Chez les Durasoir, « On ne divorce pas et un mari doit faire vivre sa femme ! » Dira souvent, Catleya, la mère de Marguerite. Elle se fera appeler plus simplement Cathy, pour ne pas occasionner le fait que l’on puisse donner à ce prénom la valeur d’un sobriquet qu’on lui attribuerait, et rallumer sans cesse la mèche.

	Albert était ravi d’accueillir WW à Santiago, car depuis que LA Piquandet était gagnée par de violentes crises de rage, le poursuivant avec un couteau de cuisine en poussant des hurlements dès qu’elle apercevait une « créature », Albert avait besoin d’un bouclier, entre elle, ses jérémiades, et les maîtresses qui défilaient sous leur toit. Albert, en effet, n’hésitait pas à introduire chez lui de nouvelles personnes, et à table, par exemple leur offrir des bijoux tandis que la pauvre Lucienne cassait tout dans sa chambre. C’est WW qui la sauvera, malgré lui, un jour où il n’avait rien entendu depuis des heures et la découvrit gisante, la bave au coin des lèvres, un paquet de mort au rat à ses côtés, qu’elle avait dû ouvrir avec les dents ! De retour de l’hospitalisation qui s’ensuivit, la « Bovary des Andes » ne s’occupera plus que de ses cheveux. Elle les teignait, les lissait, leur parlait toute la sainte journée. Mais contrairement à Mélisande, nul Pelléas ne venait s’enrouler dedans et grimper jusqu’à ses lèvres pour la couvrir de baisers. Albert avait désormais les coudées franches et les affaires allaient tellement bien qu’il passait le plus clair de son temps à camper dans la vallée du Maipo ou de l’Aconcagua en compagnie de « Bombas » et de son associé le sieur Grelou qui organisait les expéditions qui pouvaient durer plusieurs mois. C’est grâce à Scarlett, l’une de ses « nièces », une ravissante Américaine au jabot pigeonnant, que WW trouva un emploi dans les mines d’Atacama, dont elle était propriétaire. Bien qu’originaire du Wisconsin, elle affectait de parler avec l’accent british et buvait son thé, au milieu des guanacos en levant le petit doigt, ce qui amusait beaucoup Albert qui, lui, mettait un point d’honneur à prononcer le « th » Ze. Elle en riait si fort que l’écho de ses hennissements se répercutait loin dans la montagne. Les roucoulements duraient fort tard dans la nuit, sous la tente. Toujours est-il que WW fit sauter bon nombre de filons de cuivre, de fer qui rapportaient gros, avant que la révolution éclate.

	Juste avant le 11 septembre, après une soirée à l’Opéra, où toute la junte était présente, Lucienne, avant d’être réexpédiée en France, en profita pour faire du scandale en invectivant Albert et son inséparable associé sur les marches du théâtre : « Je sais qui vous êtes monsieur Grelou… Gre comme gredin et lou comme marlou ! » et elle cassa le nez d’Albert qui voulait la calmer, d’un coup sec, crac ! Devant l’assistance médusée, elle déclara, en s’adressant à WW : « Ton beau-père n’est qu’un sauteur !! »

	À la suite de cet incident dont elle avait été témoin, Scarlett Pollock-O’Gynie, quittant ses mines qui avaient été nationalisées par Salvador Allende, retourna en Californie et installant WW dans le statut de « protégé » le fit admettre au célèbre San Francisco Fire Department, fondé par Lillie Hitchcock Coït, pompière héroïque.
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